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Les taxis, qui assuraient le
transport des personnes et
des biens dans la ville de
Lébamba, ont depuis
changé d'activité pour cer-
tains, et opté pour la des-
serte Lébamba/Mouila
(plus lucrative) pour d’au-
tres, en raison de la dégra-
dation de la voirie
municipale, du coût élevé
de la vignette et des tra-
casseries policières. La na-
ture ayant horreur du vide,
les clandos ont investi le
secteur. Problème: s'ils ren-
dent bien des services aux
usagers, ils appliquent, mal-
heureusement, des tarifs
onéreux. Du coup, les Lou-
vanois ne savent plus à
quel saint se vouer.

DANS un passé récent, no‐tamment en 2007, Lé‐bamba, le chef‐lieu dudépartement de la Louétsi‐Wano, dans la province dela Ngounié, disposait d'unetrentaine de taxis. Il étaitalors plus ou moins aiséd'aller d'un endroit à unautre de la ville. Le moinsque l'on puisse dire, estque cette période fasten'est plus aujourd'huiqu'un lointain souvenir. Etpour cause: la détériora‐tion du réseau routier ur‐bain est telle, que lesexploitants de taxis ontcédé au découragement,préférant la desserte Lé‐bamba‐Mouila (le chef‐lieude province) qui offre plu‐sieurs avantages: recetteconsistante et route en bonétat. D'autres ont tout sim‐plement changé d'activité.Cité en plein essor, Lé‐bamba a, pourtant, besoind'un réseau de taxis dignede ce nom, pour assurerson développement, en fa‐cilitant les déplacementsdes biens et des personnesà travers le périmètre ur‐bain. Malheureusement,les voies de communica‐tion, disions‐nous, sont enpiteux état. En effet, en dehors du tron‐çon réalisé par l'entreprisechinoise Covec, qui tra‐verse la ville de Lébambade part en part, les voiesreliant les différents quar‐tiers, qui faisaient jadis labeauté de la voirie munici‐pale louvanoise, sont au‐jourd'hui dans un état dedélabrement très avancé. «

Les routes qui traversent
nos quartiers sont en très
mauvais état, avec des trous
partout et la boue quand il
pleut. Il est donc dif!icile de
circuler sur ces routes,
même à pied», se plaint Ko‐naté, un conducteur de ca‐mion.
CARENCE• « L'état de déla-
brement très avancé de nos
routes fait en sorte que tous
les conducteurs de taxis de

Lébamba optent pour la
liaison Lébamba-Mouila, où
la route est excellente et la
recette très bonne», ajouteHervé Mouengu, un res‐ponsable de la gare rou‐tière de Lébamba.Outre le mauvais état de lavoirie urbaine, les taxesmunicipales, jugées oné‐reuses, ne motivent nulle‐ment les promoteurs à selancer dans cette activitéde transport en commun.

En effet, dans une localitéoù une grande partie de lapopulation vit de l'agricul‐ture, de la chasse et de lapêche, payer une vignettemunicipale annuelle detaxi à plus de 60 000 francsa de quoi rebuter lesbonnes volontés. D'où ledécouragement de plusd'une personne à s'investirdans l'activité de taxi. La coupe devient pleinelorsqu'on ajoute les tracas‐

series policières. « Nous
n'avons pas de sociétés ici à
Lébamba. Lorsque vous dé-
cidez de faire le taxi, vous
êtes tout de suite découragé
parce que la mairie vous
exige le paiement d'une
lourde taxe pour l'achat de
la vignette», explique unancien chauffeur de taxiqui a, depuis lors, changéd'activité parce que netrouvant plus son comptedans ce job.

« Nous subissons quotidien-
nement de nombreux
contrôles, et des amendes
nous sont in!ligées alors que
les recettes journalières ne
sont pas si élevées que ça
dans une ville de Lébamba
dépourvue d'activités éco-
nomiques», explique unautre ancien conducteurde taxi, qui dessert désor‐mais l'axe Lébamba‐Mouila, plus lucratif.Conséquence immédiate:trouver un taxi dans lechef‐lieu du départementde la Louétsi‐Wano relèvedésormais de la gageure.La nature ayant horreur duvide, des particuliers oudes tiers s'improvisantdans le transport en com‐mun, communément appe‐lés "clandos" ont récupérél'affaire. Mais à quel prix ? 
MISER• En effet, bienqu'utiles en ce qu'ils facili‐tent les déplacements despopulations, ces transpor‐teurs, non seulementéprouvent un malin plaisirà saucissonner les trajets,mais ont aussi, depuis, aug‐menté le tarif, le portant de100 à 200 francs, pourmieux maximiser leursgains. Au grand dam desusagers, contraints de selaisser tondre la laine surle dos, faute d'alternative. «
L'argent gagné nous per-
met, le plus souvent, d'assu-
rer l'achat du carburant et
des pièces détachées, les ré-
parations, etc.», se justi"ieun clandoman.C'est donc le client qui enpâtit. « A moins de 200 mè-
tres, il faut débourser 200
francs pour qu'un clando
accepte de vous transpor-
ter», déclare Juliette Mat‐sanga, commerçante.Les plus malheureux sontles élèves, qui doivent ral‐lier leurs établissementsscolaires respectifs. Et, sur‐tout, les malades se ren‐dant à l'hôpital del'Alliance chrétienne deBongolo pour leurs soins. «
Il est plus facile de se rendre
à Ndendé, distant de 45 km
de Lébamba, que d'aller à
Bongolo (3 km) ou au lycée
Daniel Didier Roguet, à 2
km du centre-ville. Et
lorsque vous trouvez en!in
un véhicule, il faut miser
pour qu'il accepte de vous
amener à votre destina-
tion», se plaint Ulrich Ma‐bika, élève dans un lycéelocal, souvent victime de cegenre d'abus.

Le taxi, une denrée rare à Lébamba
Reportage
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Lébamba/Gabon

A la gare routière, il n'y a plus aucun taxi pour
desservir le périmètre urbain.
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Les clandos rendent beaucoup de services 
aux usagers, mais leurs tarifs sont onéreux.
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Lébamba, une ville dépourvue d'activités
économiques.
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Le tronçon Lébamba/Mouila, en excellent état, a désormais la préférence des transporteurs urbains.
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Le mauvais état de la voirie municipale a fait fuir les taxis.
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